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L’empreinte sanglante d’un pied nu, la suivre au long d’une rue.
 
Sous ce texte sibyllin, une direction et une angulation :
 
Nord. 360°.
 
Alice poussa un cri de satisfaction. Deux heures qu’elle galérait sur ce morceau de plage et elle avait enfin trouvé. La noix de coco était planquée dans un tronc creux, signalé par trois branches liées ensemble qui formaient un triangle. À l’intérieur, une feuille de papier aux allures de parchemin. Pliée en huit, elle contenait la première énigme.
Alice s’assit en tailleur et relut plusieurs fois la phrase. L’encre avait coulé. Les caractères de style gothique, tout en pleins et déliés, donnaient la sensation d’une écriture ancienne, calligraphiée à la lueur d’une bougie par des moines érudits.
Une rue. Le raid se déroulait en pleine nature, sur une île désertique située au large du Mexique. Aucune construction humaine dans tout le périmètre. Il ne pouvait s’agir que des ruines aztèques éparpillées au cœur de la forêt.
Quant à l’empreinte sanglante d’un pied nu… L’indice avait un côté grand-guignolesque qui collait bien aux délires de Laurent. Dans le contexte, il fallait probablement le rapprocher de la civilisation amérindienne qui avait dominé le Mexique entre les XIVe et XVIe siècles.
Alice imagina un homme blessé à mort, fuyant les épées des conquistadors venus d’Espagne. À moins qu’il ne s’agisse d’une victime sacrificielle, offerte au dieu Quetzalcóatl pour apaiser sa colère. Quoi qu’il en soit, une trace de sang dans une rue virtuelle n’allait pas être facile à repérer.
La jeune femme déplia sa carte topographique. Un geste machinal, accompli des centaines de fois aux quatre coins de la planète. Celle-ci avait été tracée par les cartographes de l’Institut géographique de l’université de Mexico. L’échelle était au 1/25 000e. Un centimètre équivalait à une distance de deux cent cinquante mètres.
Elle scruta le dessin. Une étendue de vert, barrée de ruisseaux, de troncs, de souches, sur laquelle était aussi mentionnée chaque fracture du terrain. Elle repéra une falaise à moins de trois kilomètres, mais aucune mention de ruines dans la direction indiquée.
Elle se leva. Par expérience, elle savait que les cartes ne reflétaient pas toujours la réalité avec exactitude. La rue dont parlait Laurent n’était probablement pas assez visible pour avoir retenu l’attention des traceurs. Ce qui ne voulait pas dire qu’elle n’existait pas.
Regard sur sa montre. Dans moins de deux heures, la nuit allait tomber. Et, avec elle, un espoir de fraîcheur. Pour l’instant, la température frisait les 40 °C. Une chaleur asphyxiante, saturée d’humidité. Son débardeur, son short et même ses sous-vêtements semblaient avoir été trempés dans l’eau.
Elle mit le cap au nord. Sans la boussole, traverser ce mikado végétal aurait relevé de l’inconscience. Sous le toit de feuilles, tout se ressemblait. Un entrelacs de fougères et de lianes, accrochées à des arbres recouverts de lichens. De plus, Alice ne voyait pas où elle posait les pieds. Le sol, un magma d’eau et de boue, disparaissait sous un humus épais. Dans cette marche à l’aveugle, elle savait seulement qu’elle montait.
Ces conditions extrêmes ne l’impressionnaient pas. À trente-cinq ans, Alice avait déjà éprouvé son endurance à l’occasion de pas mal de raids. La Mission, en Argentine ; le Raid des Trolls, en Norvège ; ou le Madagarun à Madagascar. Sans parler de toutes les courses d’orientation effectuées en France.
Conséquence évidente, la jeune femme s’était taillé un physique de coureuse de cent mètres. Des muscles longs, des fesses bombées, zéro gramme de graisse. Sa mâchoire carrée, son petit nez retroussé et son éternelle queue-de-cheval accentuaient encore l’aspect sain de son allure. Alice dégageait une sorte de sensualité animale qui affolait les hommes.
Le sexe, pourtant, ne la passionnait pas. Et elle n’avait pas de temps pour ça. Architecte dans un gros cabinet parisien, elle travaillait douze heures par jour. Quant aux week-ends, elle préférait les passer à crapahuter dans les montagnes, à plonger dans des torrents glacés, à dormir à la belle étoile ou à s’enliser dans des marais infestés de moustiques.
Le Pays des Merveilles, version Alice Rostand.
Au bout d’une heure de marche, elle s’arrêta. Ses jambes la brûlaient, son cœur cognait contre ses tempes. Entraînée, motivée, elle n’y prêta pas attention. Dans ce genre de trip, la douleur faisait partie du menu.
Énième regard sur la boussole. L’aiguille pointait toujours au nord. Elle avait suivi la bonne direction mais aucune ruine en vue. Et encore moins de rue. Le vert comme unique perspective.
Elle se remit en route. Portée par l’habitude, Alice avançait d’un bon pas. Elle n’avait aucune idée de la situation des autres. Avaient-ils trouvé leur noix de coco ? Décrypté leur énigme ? Une chose, seulement, était certaine. Personne n’avait encore atteint le point d’étape. Dans le cas contraire, la corne de brume aurait sonné.
Elle traversait un petit bosquet, lorsque le sol se déroba. Alice se rattrapa de justesse à une grosse branche, lancée comme une poutrelle au-dessus du vide. Elle se stabilisa, puis d’un mouvement de bassin, se projeta en arrière. Après s’être relevée, elle s’approcha.
La falaise. Elle n’imaginait pas tomber dessus si vite. La terre semblait avoir été fendue d’un coup de hache. Elle se creusait en un canyon au fond duquel brillait une flaque d’eau claire. En face, à une centaine de mètres, la jungle reprenait ses droits.
Carte en main, la jeune femme évalua la situation. Le gouffre s’étendait sur une distance trop importante pour essayer de le contourner. Et pas de pont à l’horizon.
Une seule solution si elle voulait continuer.
Sauter.
Alice misa sur une hauteur de quinze mètres. Pas évident mais faisable. À condition de rester bien droit au moment de l’impact.
Elle scruta la surface, à la recherche d’un éventuel rocher. Rien. Rassurée, elle balança son sac en bas et s’élança.
La chute dura moins de huit secondes. Tendue comme une fronde, elle creva le miroir dans un fracas de tous les diables. Elle remonta comme un bouchon de liège, prit une grande inspiration et nagea vers la rive.
À cet endroit, la forêt laissait la place à une espèce de prairie. Alice fit quelques pas, suivant la direction donnée par la boussole. Instinctivement, elle pressentit qu’elle brûlait. Mais toujours pas l’ombre d’une rue. Quant à « l’empreinte sanglante », autant chercher une aiguille dans une meule de foin.
Très vite, pourtant, son pied buta sur un obstacle. Elle écarta les herbes et découvrit une sorte de gros carreau en pierre, peu épais, dont la partie supérieure était polie. Elle avança encore et en trouva un second similaire, cinq mètres plus loin.
Elle songea : « Un à la rigueur, mais deux… » Elle progressa dans cette direction et mit au jour toute une série de pierres. Même forme, même volume. Plus elle avançait, plus elles étaient nombreuses. Elle imagina une ancienne voie pavée.
Alice afficha un large sourire. Une rue. Laurent n’avait pas menti.
Maintenant, restait à repérer l’empreinte.
Elle la trouva rapidement. Un talon, une plante de pied et cinq orteils. Elle gratta la roche de son ongle et le porta à sa bouche.
Du sang. Et frais apparemment. Décidément, Laurent n’avait négligé aucun détail.
La jeune aventurière suivit la trace sanglante sur un bon kilomètre. Régulièrement, elle réapparaissait au centre d’une pierre, comme si un écorché avait voulu jouer à une marelle géante.
Peu à peu, le corridor s’élargit. Il ouvrait à présent sur une véritable vallée coincée entre les murailles volcaniques. Enfin, elle aperçut une grande dalle, soutenue par d’énormes blocs de roche. Bien que l’idée soit incongrue, elle songea à un dolmen. Pas moyen de voir ce qu’il y avait dessus, mais Alice repéra à sa base une ultime trace de pied.
Elle escalada les piliers : une araignée collée à la paroi, doigts rivetés dans la moindre anfractuosité. La dalle était en surplomb. Elle s’accrocha, corps suspendu dans le vide, et se hissa d’une traction.
Alice ne comprit pas tout de suite. Les yeux au ras du sol, elle vit d’abord une tignasse brune dont les boucles caressaient la pierre. Le bandeau rouge retenant les mèches appartenait à Richard, un des autres participants du raid.
Il semblait dormir, tranquillement allongé dans les dernières lueurs du jour. Tout en se rétablissant, Alice l’interpella :
— Richard ? Qu’est-ce que tu fous là ?
Pas de réponse.
La jeune femme se redressa. En examinant le dormeur, elle découvrit dans un spasme les raisons de son silence.
Richard était livide. Sa jambe droite avait été sectionnée, à hauteur du genou. Une blessure nette, franche, comme du jambon à l’os découpé avec soin.
Alice se précipita sur lui, prit son pouls.
Rien.
Elle mit sa main sur sa bouche et étouffa un cri.
*
Une cape de feu.
Des rouges, des ors, des indigos. Le ciel zébré de nuages ressemblait à une toile de Turner, un infini dégoulinant et cotonneux illuminé par un astre de lave.
Alice était très loin de cet émerveillement. Elle bataillait avec sa balise ARVA1 pour tenter de la mettre en marche. En vain. Le boîtier remis par Laurent au moment du départ refusait de fonctionner.
Assise en tailleur, elle essaya de réfléchir.
Que s’était-il passé ? Un accident ? Un animal ? Richard avait peut-être essayé de se mettre à l’abri en grimpant sur le dolmen.
Elle n’y crut pas plus d’une seconde. Comment aurait-il pu escalader le pilier avec une telle blessure ? L’explication était ailleurs. Dans l’évidence du lien soudant l’énigme à cette folie. Richard avait été amputé de la jambe droite. L’empreinte sanglante était celle d’un pied droit. Aucune trace du membre sectionné, mais Alice aurait parié son eau potable que le morceau manquant avait servi à baliser la piste.
Elle frissonna. L’image de quelqu’un utilisant le pied de Richard comme un tampon encreur venait de s’imposer. Un scénario hallucinant, mais plausible.
L’absence de sang près du cadavre démontrait en effet que la mutilation avait eu lieu ailleurs. Et vu la pâleur de Richard, on l’avait sûrement laissé se vider. Il avait ensuite suffi de recueillir un peu du précieux fluide avec un récipient et de tremper le pied dedans. Une fois les empreintes étalées, le tueur avait ramené le corps jusqu’au dolmen et s’était débrouillé pour le monter sur la plate-forme.
Tueur.
Le mot lui était venu spontanément. Une conclusion refoulée jusque-là, qui lui explosait au visage comme une bombe à retardement.
Presque en même temps, le prénom de Laurent s’imposa.
Laurent. Leur pote à tous. L’organisateur de ce raid.
Après les retrouvailles sur Facebook, il avait convaincu leur ancienne petite bande de venir vivre cette aventure. « Comme au bon vieux temps », selon ses propres termes. Il s’était occupé de tout. Des billets d’avion, du matériel et, bien sûr, du raid lui-même. C’est lui qui avait calculé les itinéraires, les points d’étapes, imaginé les épreuves.
Lui encore qui avait concocté les énigmes.
Alice se releva, sans cesser de réfléchir. Tout désignait Laurent. Qui, à part lui, aurait pu hisser le corps de Richard à six mètres du sol ? Pour accomplir un tel exploit, il fallait au minimum une échelle. Personne dans le groupe n’avait un tel outil dans son paquetage.
Et la balise défectueuse ? Laurent la lui avait glissée dans son sac un peu avant le top départ. Elle n’avait pas pris soin de la vérifier. Après tout, on était en confiance…
Alice n’arrivait pas à réaliser. Pas plus qu’elle n’arrivait à saisir le mobile de ce meurtre. Et pourquoi une telle mise en scène ? La mutilation, cette piste de sang : tout ça n’avait aucun sens.
Un fait seulement lui semblait clair. Elle n’était pas tombée sur le cadavre par hasard. C’est son énigme qui l’y avait conduite. En la lançant sur cette piste macabre, Laurent avait donc voulu lui signifier quelque chose.
Aussitôt, elle songea aux deux autres. Jérôme et Sybille, leurs copains, participant comme elle à ce raid du souvenir. Étaient-ils concernés eux aussi ?
Un cri strident la tira de ses pensées. Elle leva la tête. Des busards. Surgis de nulle part, ils décrivaient des cercles à la verticale de la dalle.
Plus le moment de gamberger. La nuit serait là d’une minute à l’autre, accompagnée de son cortège de prédateurs. Elle devait faire du feu et trouver un abri. Mais d’abord, enterrer Richard. Si elle ne se bougeait pas, les charognards se feraient une joie de le dévorer.
Alice s’accroupit. Elle passa ses mains sous les aisselles du mort et essaya de le tirer vers le bord de la plate-forme.
Pas moyen. Richard avait la carrure d’un rugbyman. Même avec une demi-jambe en moins, il devait peser son quintal. Elle se plaça sur le côté et entreprit de faire rouler le corps sur lui-même. Cette fois, sa tentative fut couronnée de succès. Le géant pivota puis retomba sur le torse.
Alice allait recommencer sa manœuvre lorsqu’un détail incongru retint son attention. Un morceau de papier, qui dépassait du short de son copain juste au niveau du coccyx. Même feuille aux allures de parchemin. Même écriture de style gothique. Même encre noire.
Une nouvelle énigme.
Elle lut :
 
Rien ne sert de courir. Il faut partir à point. Mais sauras-tu trouver l’offrande avant que ne sonne l’heure du sacrifice ?
 
Suivait une nouvelle direction :
 
Nord-Ouest. 290°.
 
Alice sentit ses jambes se dérober.
« Le sacrifice. »
Cette fois, le message était clair. Laurent allait encore tuer quelqu’un. Et il la mettait au défi de l’en empêcher.
Qui allait lui servir d’offrande ? Sybille ? Jérôme ? Alice mise à part, il n’y avait qu’eux sur l’île. Au moins maintenant, la jeune femme tenait sa réponse. Quel que soit le rôle de chacun dans ce plan dément, ils étaient tous dans le même bain. Coincés dans une prison de chlorophylle, à la merci d’un fou.
En un éclair, elle se remémora les positions de départ, toutes attribuées par Laurent. Elle au sud, Richard à l’est, Jérôme au nord, Sybille à l’ouest. La direction fournie étant le nord-ouest, impossible sans connaître l’angulation selon laquelle ils progressaient de savoir qui était concerné.
Alice tira la carte de sa poche. La pénombre l’entourait, elle dut allumer sa lampe torche. Elle l’étala sur le sol, à côté du cadavre, et calcula sa route.
290°. Du point où elle se trouvait, elle n’avait qu’à tirer tout droit pour retrouver la jungle. La falaise mourait un peu avant, se transformant en une sorte d’escarpement qu’elle franchirait les doigts dans le nez. Ensuite, venait un plateau. La carte mentionnait un important site aztèque cinq kilomètres plus loin.
Elle eut le pressentiment qu’elle y trouverait « l’offrande ». Un de ses deux amis, en voie d’être sacrifié selon un rituel ancien. En tout cas, c’était l’explication la plus plausible dans le contexte. Le cadavre de Richard, mutilé, vidé de son sang, l’empreinte sanglante sur l’ancienne voie pavée menant au dolmen… Ces éléments évoquaient tous la civilisation aztèque.
Pourrait-elle arriver avant qu’il ne soit trop tard ? Tenter quelque chose ? Tel était l’enjeu pervers que lui imposait cet enfoiré.
Les yeux de la jeune femme dérivèrent sur la nuit. Partir maintenant ne servirait à rien. Juste à se perdre, à gaspiller des heures. De plus, Laurent voulait jouer. Et il savait très bien que l’obscurité arrêterait la partie.
« Rien ne sert de courir. Il faut partir à point. »
Le début de l’énigme confirmait cette logique. La suite, en revanche, restait très floue. Même si le départ était donné à l’aube, de combien de temps disposerait-elle ?
Elle força ses méninges. Entrer dans la tête de Laurent. Raisonner comme lui. Si le meurtre se conformait aux rituels aztèques, il fallait chercher de ce côté.
Fébrile, elle prit dans son sac le guide sur le Mexique acheté avant de quitter Paris. Quand elle crapahutait dans un pays étranger, Alice aimait bien faire un peu de tourisme. Après l’effort, le réconfort…
Elle examina la table des matières et s’arrêta à « Histoire ». Une dizaine de pages, qu’elle parcourut en diagonale jusqu’à trouver le chapitre sur les Aztèques.
Elle n’eut pas besoin d’entrer dans les détails. Sous la reproduction d’une gravure, une légende simple : « Sacrifice humain ». Un énorme soleil surplombait la scène, visiblement à son zénith.
Midi. Elle avait donc jusqu’à midi. L’heure symbolique, chez les Aztèques, à laquelle l’astre divin était au faîte de sa puissance.
En attendant, essayer de dormir. Alice avait repéré des grottes un peu en amont, nichées dans la falaise. Elle y serait en sécurité pour attendre le matin.
Elle plia la carte et boucla son sac à dos. Le cri d’un charognard déchira la nuit, lui rappelant qu’il lui restait une dernière tâche à accomplir.
*
Alice était couchée sur un tapis de mousse. Un feu crépitait à quelques mètres, barrant l’entrée de la grotte. Dans cette forêt de type tropical, les jaguars constituaient la menace la plus immédiate. Laurent les avait mis en garde contre une rencontre éventuelle.
Elle prit la boîte bleu ciel contenant les rations de survie, déchira un emballage et croqua dans un biscuit. Impression de manger de la craie. Envie de gerber. Bouger le corps de Richard, le balancer au bas du dolmen et l’enterrer à la va-vite l’avaient achevée.
Elle frissonna. Comment en était-elle arrivée là ? Hier encore, ils fêtaient les retrouvailles de leur petit groupe.
Les souvenirs l’assaillirent.
 
			


Septembre 1992.
Lycée Périmont. Quinzième arrondissement de Paris.
Le club des cinq. Jérôme, Richard, Laurent, Sybille et elle. Les inséparables de la terminale C. Unis comme les doigts de la main autour d’une même passion : la nature.
Ils s’étaient découverts ou plutôt reconnus à l’occasion d’une sortie scolaire en forêt de Fontainebleau. Une journée entière, organisée par un prof de sport un peu loufoque, qui les avait initiés à la course d’orientation. Dans les classes scientifiques, ce genre d’exercice ne soulevait pas les foules. Pour eux, ç’avait été une révélation.
Cerveaux bien faits, aptitudes physiques au-dessus de la moyenne, ils avaient survolé le parcours avec aisance.
Enfin, presque tous…
Laurent avait souffert. De constitution plus fragile, il avait dû faire des pauses régulièrement, avait perdu du temps. Mais il s’était accroché. Et surtout, il avait compensé sa faiblesse par un sens tactique hors du commun. Un génie de la carte topographique, avec un GPS greffé dans le crâne, capable de se repérer à la vitesse de la lumière dans n’importe quel environnement. Il avait choisi le meilleur itinéraire et franchi la ligne d’arrivée bien avant eux.
La suite s’était écrite naturellement. Longues discussions après les cours, premières sorties communes, premiers raids partagés.
Très vite, Laurent s’était retrouvé à la traîne. Hors du cocon douillet de l’école, ses seules capacités intellectuelles ne lui suffisaient plus. En dépit du soutien de ses amis, la barre physique était trop haute. Intelligent, et surtout désireux de rester dans le coup, il avait trouvé une solution.
C’était un mercredi pluvieux du mois de mars. Leur petit groupe venait de visionner un reportage d’aventures à l’Accatone, une salle d’art et d’essai du Quartier latin. Ils étaient maintenant attablés dans un café de la rue Cujas et commentaient depuis une heure les performances des aventuriers confirmés qui leur servaient de modèle.
Laurent déclara soudain :
— J’y ai bien réfléchi. Voilà ce que je vous propose.
Visages surpris des autres. Richard, toujours direct, réagit le premier :
— De quoi tu parles ?
— Des raids. Je sais très bien que je ne suis pas au niveau.
Sybille, une métisse black au crâne rasé, l’interrompit.
— Arrête avec ça. C’est juste une question d’entraînement.
— Non. T’as vu comment je suis taillé ? Franchement, c’est pas le top.
Sourires gênés de la bande. Laurent faisait soixante kilos tout mouillé. Il avait le teint blafard d’un intellectuel, des cheveux blonds sagement peignés, et corrigeait sa myopie avec des lunettes rondes à la John Lennon.
Alice rompit le silence.
— Tu es le meilleur « orienteur » de nous cinq. Ça compense largement.
Laurent avait le mérite d’être lucide sur lui-même.
— Nécessaire mais pas suffisant. Il faut aussi avoir la niaque. Mais c’est pas grave… Je peux quand même rester dans la course et je vais vous dire comment.
Jérôme, le beau gosse de l’équipe, était celui qui appréciait le moins Laurent. S’afficher avec un avorton dérangeait son narcissisme.
— Je suis curieux de savoir…
Le binoclard ne releva pas la pique.
— C’est moi qui vais organiser les raids. Comme ça, je pourrai continuer à vivre l’aventure avec vous.
— N’importe quoi, trancha Jérôme. Qu’est-ce que tu veux organiser ?
Richard affichait déjà un tempérament protecteur. Il s’interposa.
— Merde, à la fin ! Laisse-le parler !
D’un léger signe de tête, Laurent remercia le gros Nounours.
— Vous l’avez reconnu vous-mêmes. Question orientation, c’est moi le patron. Non seulement je sais lire une carte, mais je « sens » aussi le terrain. Je n’ai pas besoin de courir pour effectuer les repérages. Je peux y aller à mon rythme. Laissez-moi faire. Je vous jure que vous allez vous éclater.
— Moi, je suis partante, lança Sybille.
— Moi aussi, confirma Alice.
Richard regarda Jérôme, faussement navré.
— Trois contre un, la majorité l’emporte.
Ils ne furent pas déçus.
Dès la semaine suivante, Laurent partit en chasse. Il repéra un parcours près de Chamarande, dans le département de l’Essonne. Surtout, il réussit à le pimenter à l’aide d’une série d’énigmes dont la solution, loin d’être évidente, donnait au challenge une dimension supplémentaire.
Conquis, les quatre autres en redemandèrent. Y compris Jérôme. Les jeux de piste se succédèrent, de plus en plus originaux, de plus en plus complexes. Rigueur, organisation, imagination. À chaque nouvelle course, Laurent démontrait un véritable talent de scout indien. Une fois la mécanique élaborée, il suivait la progression de ses amis à distance, les retrouvant aux points d’étapes qu’il rejoignait sur sa moto. À sa façon, et dans la mesure de ses moyens, il avait su conquérir sa place au sein du groupe.
À la fin de l’année, les routes se séparèrent pourtant. Bac en poche, Laurent intégra maths sup et présenta Polytechnique. Richard s’orienta vers des études vétérinaires, Jérôme choisit le management dans une université américaine et Sybille la faculté de médecine. Quant à Alice, elle avait toujours rêvé d’être architecte.
Plus tard, ils se revirent une fois ou deux. Ils évoquèrent leurs vies d’adultes, échafaudèrent des projets de raids, se racontèrent promis-juré qu’ils allaient remettre le couvert.
Des mots.
La magie de leur adolescence était passée, chacun menait son existence de son côté.
Les années défilèrent.
Jusqu’à ce que Facebook les réunisse de nouveau.
*
Un éclair rouge.
Des scintillements.
Alice ouvrit les yeux. Un soleil éclatant pénétrait dans la grotte, comme si un projecteur était braqué sur elle.
Coup d’œil angoissé sur sa montre. 6 heures. Merde ! Le jour était levé depuis longtemps. Bercée par ses pensées, elle s’était endormie sans programmer l’alarme-réveil.
Elle se leva d’un bond. D’un coup de talon, elle écrasa les braises qui achevaient de se consumer. Puis, sans prendre la peine d’avaler quelque chose, elle se rua dehors.
Après la relative fraîcheur du trou où elle avait passé la nuit, la température extérieure agressa la jeune femme. Déjà quarante degrés à l’ombre. Et ça ne risquait pas de s’arranger.
Alice retourna d’abord au dolmen. La piste partait de là, mieux valait ne pas prendre de risque.
Nord-Ouest. 290°.
Elle se cala sur l’axe donné par la boussole et se mit en marche.
Les trois cents premiers mètres ressemblèrent à une promenade de santé. Puis les difficultés commencèrent par un escarpement de roches, dernier soubresaut des plissements telluriques qui avaient érigé la falaise.
L’escalade fut plus difficile que prévu. De l’eau suintait des roches, les transformant en véritable patinoire. Alice perdit pas mal de temps à assurer ses prises. Au bout du compte, ce qui devait lui prendre une vingtaine de minutes l’accapara une heure.
Une fois en haut, elle refit le point. À en croire la carte, elle se trouvait sur un plateau. Pas de soucis particuliers, hormis, bien sûr, le fait qu’elle allait progresser en pleine jungle.
Par expérience, Alice savait que sa vitesse moyenne n’excéderait pas un kilomètre et demi à l’heure. Elle en avait cinq à parcourir. Il lui resterait donc très peu de temps pour explorer le site. Il faudrait prier pour que la prochaine victime – « l’offrande » dont parlait Laurent – soit facile à repérer.
Elle s’immergea dans l’océan de jade. À partir de ce moment, la jeune femme passa en mode automatique. Son être se résumait à une machine, traçant sa route machette en main, l’esprit concentré sur l’instant. Fougères venimeuses, trous d’eau, lianes enchevêtrées. Les obstacles se succédaient, tous imprévisibles, tous dangereux.
Enfin, après quatre heures d’enfer, les premiers vestiges de la cité aztèque apparurent.
Il s’agissait de pierres alignées côte à côte, pour la plupart recouvertes d’une mousse brune. Alice avait un vague souvenir des cours d’histoire de l’architecture, dispensés en première année de fac. Ce type de ruines était sans doute ce qui restait d’un mur d’enceinte.
Pour en être sûre, elle calcula sa position. Latitude, longitude, tout collait. Elle but une gorgée d’eau et enjamba l’obstacle.
À cet instant, Alice eut la sensation d’être épiée. Elle fit volte-face, fouilla la végétation du regard. Rien. À moitié rassurée, elle reprit sa progression.
Rapidement, une clairière s’ouvrit sous ses pas. Elle avait la taille d’un terrain de foot et la forme d’une soucoupe volante. On devinait çà et là des restes de constructions érodées par les éléments. À l’autre bout, un cairn.
La jeune femme avança, main serrée sur sa machette. Elle se trouvait maintenant à découvert, vulnérable, comme un gibier sorti du bois.
Tout en marchant, elle appela :
— Sybille ? Jérôme ?
Pas de réponse.
À mi-parcours, elle s’arrêta. D’un regard circulaire, elle embrassa la clairière. Aucun mouvement. Le lieu semblait peuplé seulement de mânes, endormis depuis l’éternité.
Alice eut l’intuition que la prochaine victime était ailleurs. Laurent aimait les situations complexes, les rebondissements. Il ne lui aurait pas servi « l’offrande » sur un plateau.
Elle atteignit l’autre bout du champ et s’immobilisa devant le cairn. En l’observant, l’évidence lui sauta aux yeux. Le petit monticule n’avait rien d’aztèque. Les pierres avaient été apportées ici récemment. Pour servir de repère, de balise.
Laurent lui montrait le chemin.
Plus une seconde à perdre. Elle fonça droit devant, sur ce qui semblait être un sentier tracé au milieu des herbes.
Autour, le paysage se transforma encore. Alice traversait un marécage, dont la fine bande de sable soutenant ses pas semblait être la seule partie émergée. Elle devinait, entre roseaux et nénuphars, une eau saumâtre et grise. Parfois, un frémissement agitait sa surface, révélant la présence d’animaux dont elle préférait ne pas imaginer l’espèce. Une odeur de moisi saturait l’air, portée par l’humidité ambiante. Plus que jamais, dans cette terre aquatique, elle se sentit perdue au bout du monde.
Enfin, elle atteignit une zone plus sèche. Le sol remontait d’abord en pente douce, avant de former un raidillon recouvert d’éboulis. Elle entama l’ascension et déboucha sur un petit plateau. Partout, des troncs décapités, comme si les arbres avaient été abattus à la tronçonneuse. Au centre, un tas de bois.
Son cœur cessa de battre.
Allongée sur le dos, à même les rondins, Sybille. Bras et jambes maintenus par du câble électrique, la métisse avait les yeux fermés. Son visage, exposé en plein soleil, avait déjà la teinte pivoine d’une peau cramée au deuxième degré. Ses lèvres commençaient à se craqueler, elle suait abondamment.
Alice eut soudain l’image d’un bûcher, de flammes démesurées léchant un corps recroquevillé, d’une fumée épaisse tourbillonnant dans l’air.
Un bûcher… Tel était peut-être la façon dont Laurent envisageait de sacrifier sa deuxième victime.
L’impression de la jeune femme se précisa lorsqu’elle grimpa sur les troncs morts. Ils ruisselaient d’un jus noir, visqueux. Le même liquide épais qui recouvrait également les jambes, les bras, le short et le débardeur de Sybille. S’il était besoin d’une ultime confirmation, une forte odeur de pétrole planait dans l’air.
En un battement de cils, Alice prit la mesure de la situation. Il suffisait d’une allumette et tout cramait dans la seconde. Y compris elle.
Elle maîtrisa sa peur et s’agenouilla près de son amie.
— Sybille !
La prisonnière battit faiblement des paupières. Son corps se tendit brutalement en découvrant l’ombre penchée sur elle.
— Du calme… C’est moi. Alice.
— A… Alice ?
Le regard de Sybille était celui de la terreur pure.
— Tu n’as plus rien à craindre. Je vais te détacher.
— Nooon !
Le cri cloua Alice sur place. Elle demanda, affolée :
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Je… Je ne sais pas. Quand j’essaie de bouger, j’ai l’impression qu’on m’arrache les entrailles.
Les yeux d’Alice scrutèrent la peau d’ébène. Aucune trace de coups, pas la moindre blessure. Bordel, qu’est-ce que Laurent lui avait fait ?
Délicatement, elle palpa le ventre de son amie. La manipulation arracha une grimace à Sybille mais rien. Les tissus étaient souples.
Ses mains passèrent sur le côté, se glissèrent sous les reins. Là, elle sentit quelque chose. Comme une protubérance métallique saillant des interstices du bois.
Elle retira ses doigts.
Du sang.
— Tu as trouvé un truc ? s’angoissa Sybille.
— Tu saignes.
Des larmes roulèrent sur les joues de la métisse.
— Merde…
— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Alice.
— Je me souviens de rien. J’étais en train de chercher la noix de coco… Puis tout est noir. Je me suis réveillée ici. J’étais attachée. J’avais hyper mal. Et… Et ça puait le gas-oil…
Silence. En dépit de son état, la prisonnière avait compris la situation. Il suffisait d’une étincelle pour qu’elle s’enflamme.
Alice lui caressa le front.
— Je vais aller voir.
Elle sauta au sol. En son centre, le tas de bois était creux. Une ouverture permettait d’accéder à l’intérieur, comme dans une sorte de cabane.
Elle se faufila. Pénombre. Odeur d’humus. Au centre de cet espace minuscule, deux câbles, fichés dans la terre. À l’autre extrémité, ils remontaient jusqu’au plafond de la construction, à l’endroit même où reposait Sybille.
Alice passa sa main sur l’un d’entre eux. Contact poisseux. Mauvais pressentiment.
Elle se redressa un peu, buste plié en deux, et colla son œil sur la fente où s’enfuyaient les câbles.
Là, elle comprit.
Laurent avait littéralement épinglé Sybille sur le stère, comme un vulgaire papillon dans un cadre. Les filins de métal s’enfonçaient dans les reins de son amie par deux orifices minuscules d’où s’écoulait un mince filet pourpre.
Vu la douleur abdominale dont se plaignait la métisse, Alice imagina la face cachée de l’iceberg. Des crochets, ou plus probablement des pointes rétractables du type de celles utilisées pour les harpons. Faisant corps avec la flèche, elles pénétraient facilement dans les chairs pour s’ouvrir à l’intérieur de la proie. Si on tirait, on déchirait tout.
Seule solution, couper le filin d’acier. Mais pour y arriver, il lui faudrait au minimum une pince-monseigneur. Et elle ne possédait pas cet outil.
Un nouveau cri la fit sursauter. Elle se rua à l’extérieur. Toujours prisonnière du piège de Laurent, Sybille fixait le ciel.
— Là-haut… Regarde.
Alice tourna la tête dans la direction qu’indiquait la métisse. Elle vit un arbre, le seul encore debout dans le périmètre, dont le tronc lisse semblait monter à l’assaut du soleil.
Les premières branches s’étiraient à plus de quinze mètres du sol. Sur l’une d’entre elles, un éclat aveuglant.
Elle se tourna vers Sybille.
— Qu’est-ce que…
Inutile d’achever sa phrase. Alice venait de saisir.
Un point blanc, luminescent, de la taille d’une pièce d’un euro, s’était imprimé sur le short en Lycra de son amie.
Une fumée sombre s’en dégageait déjà.
Avant qu’elle n’ait le temps de faire quelque chose, Sybille s’était changée en torche.
*
Une loupe énorme.
Dissimulée dans les branchages, elle avait été orientée de telle sorte qu’à midi pile les rayons solaires se transforment en un faisceau incandescent. Un genre de laser écologique braqué sur le corps de Sybille. L’énergie dégagée avait d’abord créé un point d’échauffement. Le gas-oil s’était ensuite chargé du reste.
Un souffle brûlant enveloppa la jeune femme, plus chaud que l’haleine du diable. En une fraction de seconde, le bois saturé de pétrole venait de s’embraser. Autour, l’air était devenu irrespirable. Il paraissait brûler aussi.
Alice recula. Colère, frustration. Elle ne pouvait plus rien tenter, hormis assister au supplice.
Elle vit Sybille se tordre dans les flammes. Des mouvements saccadés, incohérents, désespérés. Malgré la douleur qui lui déchirait les viscères, la métisse essayait de se dégager du piège.
En vain.
Son sort était scellé depuis longtemps, bien avant que son amie n’arrive pour la « sauver ».
Soudain, un ronflement se mélangea au crépitement du feu. Alice tourna la tête, par réflexe. Rien. Pourtant le son enflait de plus en plus. Il semblait provenir de partout à la fois, comme le grondement d’un séisme labourant l’écorce de la terre.
C’est en voyant les flammes changer de courbure qu’Alice comprit. Le vacarme ne provenait pas du sol mais du ciel.
Elle leva les yeux.
En vol géostationnaire au-dessus du bûcher, l’hélicoptère blanc et bleu qui les avait déposés sur l’île paraissait l’observer.
L’oiseau de fer entama sa descente. Le vent artificiel s’intensifia. Des braises se mirent à voler dans tous les sens. Instinctivement, Alice se plia en deux dans une posture de protection.
Dans le même temps, son cerveau s’emballa. Laurent. Il en avait assez de jouer aux devinettes. Il venait s’occuper d’elle à présent.
Courir. Se mettre à l’abri. Vite.
Elle se redressa d’un bond et dévala les éboulis. Dans cette fuite éperdue, pas moyen d’assurer sa trajectoire. Elle bondissait sur un tapis de billes, instable, mouvant. Les pierres polies par les années roulaient sous ses semelles, cognaient ses chevilles, la déséquilibraient. Elle s’efforçait de ne pas tomber, sans cesser de s’orienter.
En bas du raidillon, trente mètres à découvert. Puis les marécages.
Son unique chance de disparaître.
Soudain, son pied buta sur un obstacle. Elle eut à peine le temps d’apercevoir la racine avant de décoller. Sensation d’apesanteur, aussitôt suivie par une douleur intense.
Alice roula sur plusieurs mètres. Des chocs, partout. Des déchirures. Elle s’immobilisa enfin au bas de la pente, sonnée.
La peur lui fit immédiatement relever la tête.
Pas d’hélico. Pourtant, le grondement des rotors résonnait toujours dans ses tympans. Plus lointain, comme étouffé.
Laurent s’était sans doute posé sur le plateau. Il n’allait pas tarder à pointer son nez.
État des lieux rapide. Des écorchures, des bleus, rien de sérieux. Les marais n’étaient qu’à un jet de pierre. Elle pouvait les atteindre.
Elle allait repartir lorsque l’hélicoptère surgit devant elle. Il avait dû contourner la butte par l’ouest et revenait pour lui barrer la route.
La machine s’immobilisa à la lisière des marécages. Elle était si près des roseaux, qu’ils se couchèrent en un mouvement d’ensemble, comme apeurés. Alice attendit, incapable de bouger. Elle savait que de cette hauteur, un homme pouvait sauter à terre sans aucun risque.
Le face-à-face dura une poignée de secondes. Puis un objet jaillit de la cabine et se perdit dans les hautes herbes. Aussitôt, l’appareil reprit de l’altitude. Son nez piqua vers l’avant, il décrivit une large courbe et disparut derrière une colline.
La jeune femme resta interdite.
C’était quoi, ça ?
Elle n’essaya même pas de réfléchir. Laurent lui apportait quelque chose. Il fallait qu’elle sache quoi.
Elle courut vers les marais. Devant ses yeux, toujours la même étendue frémissante, bruissante, inquiétante. Elle prit son courage à deux mains et s’enfonça jusqu’à mi-cuisses dans le cloaque. Fraîcheur soudaine de l’eau. Plus aucune visibilité. Une forêt de joncs l’entourait, geôle végétale l’emprisonnant derrière ses minces barreaux.
Elle écarta les branches, scruta la surface, fouilla la zone dans ses moindres recoins. Où était ce truc ? Elle chercha dix longues minutes, dos cassé, regard tendu. Parfois, un frôlement furtif agaçait ses mollets. Poisson ? Serpent ? Elle préférait ignorer la réponse.
Soudain, elle l’aperçut.
Une petite boîte en bois, de la taille d’une cartouche de cigarettes. Elle flottait sur sa gauche, bercée par le clapot comme un radeau à la dérive.
Alice s’en empara. Objet ancien, gravé de signes. Pas de serrure. Elle s’extirpa de la vase et regagna la terre ferme. Assise en tailleur, cœur battant à tout rompre, elle l’ouvrit.
Encore un parchemin, roulé cette fois. Le même papier vieilli, déjà utilisé pour les premières énigmes.
Elle s’essuya les mains sur le haut de son T-shirt, retira le mince ruban qui enserrait la feuille et lut :
 
Quatre à courir. Un à mourir.
Trois à chercher. Un à brûler.
Deux à se battre. Un à survivre.
Telle est la loi de l’arène.
 
Dessous, comme chaque fois, une direction :
 
Nord-Est. 83°.
 
Le jeu continuait.
Alice sentit monter les larmes. Elle avait tenu le coup jusque-là, souffert dans son corps et assisté à l’innommable. Mais sa capacité de résistance atteignait ses limites.
Elle resta prostrée longtemps, tête entre les genoux, frissonnante. Son esprit en lambeaux n’imprimait qu’une seule chose.
« Deux à se battre. Un à survivre. »
Un combat. Entre Jérôme et elle. À la façon des gladiateurs. Du délire pur.
Laurent laissait entendre qu’il épargnerait le vainqueur. Une promesse perverse, le seul moyen de les pousser à accepter la lutte.
Une certitude terrible monta en elle, submergeant sa raison jusqu’au vertige. Laurent la manipulait encore. Comme il manipulait sans doute Jérôme à cette minute. Quelle que soit l’issue de l’affrontement, ce fou devrait achever le survivant. Après ce qu’il avait fait, il ne pouvait s’offrir le luxe de laisser courir un témoin.
Elle se redressa. Se calmer. Réfléchir. Il y avait peut-être une solution.
Elle élimina d’abord la fuite. Elle était prisonnière sur ce caillou perdu où, de toute évidence, Laurent contrôlait tout. Elle pouvait essayer de se cacher, mais il finirait par la retrouver. Quant à affronter Jérôme, si elle en avait la force, l’hypothèse lui paraissait surréaliste. Et, de toute façon, elle ne mènerait à rien.
Restait une option. S’allier avec Jérôme. Un pari risqué, du fait qu’elle ignorait tout de son état d’esprit. Qu’avait-il vécu depuis la veille ? Quelles pressions psychologiques lui avait fait subir Laurent ? Chercherait-il à s’en sortir à tout prix ? Même s’il devait tuer pour ça ?
Alice balaya ces interrogations. Les dés roulaient. Elle n’avait d’autre choix que de prier.
Elle remonta jusqu’au plateau. Le bûcher brûlait toujours. Une odeur de viande grillée rendait l’air irrespirable. Dans un demi-brouillard, elle repéra ses affaires. Le sac était là, mais la machette avait disparu.
Elle ne prit pas la peine de la chercher. Cet enfoiré de Laurent l’avait sûrement récupérée. Il organisait un combat. Il décidait des armes.
Consultation de la carte. Orientation sur la boussole. Analyse du parcours. Cette procédure familière la réconforta un peu. Elle reprenait ses marques.
Elle repéra d’abord ce qui devait sans doute être l’« arène ». Plusieurs traits de crayon, des demi-lunes tracées au compas parallèles les unes aux autres. Reporté à l’échelle réelle, le site se déployait sur un rayon de cinquante mètres et se trouvait à moins de trois kilomètres.
La marche allait se faire sur un plateau, coupé en son milieu par une rivière. D’après les indications topographiques, très peu de végétation à cet endroit. Seulement une herbe rase, comme sur un parcours de golf.
La jeune femme rangea son matériel. Cette fois, l’approche serait beaucoup moins compliquée à négocier. Laurent souhaitait sans doute qu’elle reprenne quelques forces avant l’ultime épreuve.
Dents serrées, elle se remit en route.
*
Une vraie balade.
Alice marchait au milieu d’une prairie verdoyante, ponctuée çà et là de cocotiers échevelés. De cet endroit surélevé, elle embrassait des yeux une bonne partie de l’île. Les sommets volcaniques, arêtes d’émeraude égratignant un ciel bleu roi ; les formes floues, ébouriffées, des forêts tropicales ; les longs bandeaux de sable blanc, miroitant au soleil comme des rubans de nacre. Cernant ce paysage de carte postale, l’immensité muette de l’océan. Une masse sombre, imposante, lui rappelant qu’elle était prise au piège.
Que s’était-il passé ? Pourquoi une telle folie meurtrière ? Il y avait forcément une cause, une origine.
Mais laquelle ?
Une nouvelle fois, Alice plongea dans le passé.
Leur petit groupe n’avait vraiment existé que pendant l’année de terminale. À peine quelques mois, intenses et absolus, à l’image des amitiés adolescentes que l’on croit éternelles.
Pendant cette courte période, ils s’étaient aimés. Sans heurts, sans accrochages, soudés par leur passion commune. Un pour tous, tous pour un. Telle aurait pu être leur devise. La seule qui vaille en vérité, quand on est assez fou pour prétendre affronter la nature.
Plus que tous les autres, Laurent partageait ces valeurs. Il n’avait pas leur force, leur endurance ou leur adresse, mais peu lui importait. Il voulait faire partie de la bande. C’était son choix, son désir. Alors, il s’était adapté. Et même battu.
Le mépris de Jérôme aurait pu le faire fuir. Mais non. Pour le séduire, Laurent s’était servi de sa générosité, de son intelligence. Au bout du compte, il avait conquis Jérôme comme tous les autres.
La jeune femme s’épongea le front. À la lumière des souvenirs, un tel déferlement de violence ne cadrait pas. Pas plus avec leur histoire commune qu’avec la personnalité de Laurent. Alice gardait en mémoire l’image d’un garçon pacifique qui, à l’époque tout au moins, n’aurait pas fait de mal à une mouche.
Qu’était-il arrivé ? Qu’est-ce qu’ils n’avaient pas vu ? Pas compris ? Et pourquoi, si Laurent voulait leur faire payer quelque chose, avoir attendu si longtemps ?
Un scintillement accrocha ses rétines. La rivière. Elle était là, à quelques mètres, dissimulée dans un plissement du sol.
Alice avança. En fait de rivière, il s’agissait plutôt d’un ruisseau maigrelet. Elle posa son sac, s’accroupit et s’aspergea d’eau claire. Coup de fouet. Impression de ressusciter.
Puis, aussitôt, retour à la réalité. Elle marchait depuis vingt-cinq minutes. Ce repère naturel était celui de la mi-parcours. Dans moins d’une demi-heure, elle atteindrait l’arène.
Des images terrifiantes l’envahirent. Jérôme et elle, luttant dans un cercle de pierre. Des armes blanches : couteaux, lances, sabres. Des blessures barbares : chairs ouvertes en profondeur, entrailles répandues sur le sable, os fendus à la hache…
Elle se força au calme. Toutes ces horreurs n’auraient pas lieu. Il n’y aurait pas de combat, pas de sang, pas de mort. Elle allait trouver Jérôme, le convaincre de renoncer à cette folie. Ensuite, ils s’enfuiraient ensemble.
Alice remplit sa gourde et se remit en route. Le plateau amorçait à présent une légère déclivité, comme suspendu entre ciel et mer. La jeune femme avait ralenti sa cadence. Elle mâchouillait une barre énergétique en essayant de faire le vide.
Plus que son corps, c’était son esprit qui souffrait. Elle revoyait Richard, étendu sur la dalle, mutilé. Elle se revoyait aussi elle, creusant la terre avec ses mains pour lui donner une sépulture décente. Puis le visage de Sybille surgissait. Ses yeux turquoise, arrondis en deux billes de terreur. Sa bouche aux lèvres pleines, se déformant sous l’assaut de la douleur quand le brasier l’avait dévorée.
Ce qu’Alice avait vu, ce qu’elle avait dû faire, était la pire des épreuves. Elle était épuisée, brisée, et ne tenait que par la force de son instinct de survie. Mais elle connaissait ses limites. Il lui faudrait puiser profondément dans ses réserves pour affronter la suite.
Vite, trop vite, les ruines apparurent. Elles s’éparpillaient dans un cirque naturel, un cratère de verdure qui semblait avoir été creusé par la chute d’une météorite. Il ne restait pas grand-chose de la construction originelle, mais l’œil averti d’Alice la reconstitua. Des gradins, une piste circulaire cernée par un muret et, de chaque côté, les restes de ce qui avait sans doute été des murs.
Alice connaissait mal la civilisation aztèque. Comme la plupart des gens, elle l’associait à deux clichés : l’or des cités oubliées et les sacrifices humains. Ici, pourtant, il semblait s’agir d’autre chose. De toute évidence, l’endroit avait été conçu pour des spectacles. Un genre de théâtre à ciel ouvert, qui évoquait plutôt le jeu, la comédie.
Cette intuition avait sa cohérence. Laurent réglait sans doute ses comptes, mais il avait choisi de le faire en s’amusant. Il avait planté un décor, élaboré un scénario et propulsé ses pions humains à l’intérieur. Depuis le début, il jouait.
Elle chercha Jérôme du regard. Personne. Il n’était peut-être pas encore arrivé. À moins qu’elle ne se soit trompée sur le sens de l’énigme…
Elle réfuta cette hypothèse. Laurent avait parlé d’une arène. Hormis celle-là, elle n’en avait vu aucune sur la carte.
À pas prudents, elle descendit au milieu des travées. De nouveau, cette sensation d’être observée. Irrationnelle, puisque le lieu était désert, mais plus intense encore que la première fois, dans la jungle. Parvenue en bas, elle explora la zone. Des herbes folles, des cailloux, rien d’autre.
Elle s’approcha du mur de gauche, en partie érodé. Le temps en avait néanmoins épargné la structure. Celle d’un parallélépipède, constitué par des rochers taillés et ajustés. Trois mètres de hauteur, deux de largeur et cinquante centimètres de profondeur. Des symboles étaient gravés dans sa veine, entrecoupés d’idéogrammes et d’éléments pictographiques. Indéchiffrables pour la plupart, quelques-uns fournissaient des indications explicites sur la destination du lieu.
Il s’agissait de petits personnages figurant, à traits grossiers, des combattants. Certains luttaient contre des fauves énormes. D’autres s’affrontaient armes à la main. Les proportions n’étaient pas respectées, et les couteaux qu’ils se passaient à travers le corps paraissaient démesurés.
Alice recula. Elle avait voulu voir dans ces ruines un lieu où l’âme s’élevait. Inconsciemment, elle s’était protégée du pire.
Elle contourna le mur, poussée par un appel muet. De l’autre côté, un poignard était planté dans la terre.
Pendant plusieurs secondes, Alice le fixa, incapable de bouger. Manche en or massif, facture ancienne, lame fine. Cette antiquité donnait à la scène une réalité vertigineuse. Une réalité qui deviendrait bien plus prégnante si la jeune femme s’en emparait.
Soudain, elle sentit une présence. Un changement dans la texture de l’air, une onde portée par la brise.
Instinctivement, elle se colla au mur. Coup d’œil rapide, sans se montrer. Surgie du néant, une ombre se dressait dans le soleil, à l’autre bout de l’arène.
Alice plissa les yeux. Taille moyenne, carrure étroite. Elle ne voyait rien de plus, mais elle savait déjà que ce n’était pas Jérôme. Le play-boy s’entretenait dans une salle de musculation. Il avait doublé de volume depuis l’adolescence.
Qui, alors ? Laurent lui avait envoyé quelqu’un d’autre ? Une femme peut-être, au vu de la corpulence ?
Nouveau regard.
Pointe au cœur.
La silhouette marchait maintenant vers elle. Alice distingua un éclat métallique brillant au bout de son bras.
Sans plus penser à rien, elle déterra la lame. Une dague bien droite, en métal noir, dont la longueur l’horrifia. Mise au jour, elle devait faire trente centimètres.
Accroupie, dos contre la pierre, Alice essaya de juguler sa panique. En vain. Laurent l’avait piégée une nouvelle fois. Il n’était pas question d’un combat contre Jérôme. Elle aurait pu faire changer le bellâtre d’avis et l’autre n’avait pas voulu prendre ce risque.
Laurent lui envoyait un professionnel.
Homme ou femme, elle n’aurait aucune chance.
Son adversaire s’immobilisa. Alice l’entendait respirer, un souffle court, tendu, de l’autre côté du mur.
— Alice ! Je sais que tu es là. Viens ! Finissons-en.
Cette voix.
Ce timbre aigu, fragile.
C’était donc lui qu’elle allait devoir affronter.
Mue brutalement par la rage, elle serra son poignard et sortit de sa cachette.
Elle se planta devant l’homme qui l’avait projetée dans cet enfer et dit simplement :
— Laurent…
*
Il portait toujours sa tenue militaire.
Treillis camouflage, chemise kaki, rangers. La véritable panoplie du petit aventurier, aussi ridicule sur Laurent que des bretelles sur un lapin. Quand il s’était pointé dans cet accoutrement, à l’aéroport de Mexico, Alice avait failli éclater de rire.
Maintenant, dans cette arène au sol gorgé de sang, d’autres sentiments se télescopaient. Colère. Peur. Tristesse. Et malgré la situation, une certaine forme de curiosité. La fin approchant, elle voulait savoir.
Le seul mot qui lui vint fut :
— Pourquoi ?
Laurent ne répondit pas. Il serrait son couteau de toutes ses forces, à s’en faire blanchir les jointures. Son visage doux, encore plus blême que d’habitude, était rongé de tics.
Alice ne sut pas quoi au juste, mais elle eut l’intuition que quelque chose clochait.
Elle demanda encore :
— Explique-moi, au moins. Tu me dois bien ça.
— Je ne te dois rien, ma grande. Que dalle.
Au ton, la jeune femme sentit l’accélération. Elle eut à peine le temps de faire un pas de côté pour éviter l’attaque. Maladroit, de toute évidence peu entraîné à ce genre d’exercice, Laurent se laissa emporter par son élan et trébucha.
Il se redressa aussitôt. Tenant toujours son arme, il fit face de nouveau. Alice s’était reculée. Elle pointait maintenant son poignard en direction de l’ennemi. Quelques secondes, leurs regards s’affrontèrent. Celui de Laurent déstabilisa la jeune femme. Il n’exprimait pas la certitude tranquille du prédateur venu dévorer sa proie. Au contraire. On lisait dans ses yeux la panique, la frayeur insurmontable d’un homme dépassé par les événements.
Il se rua sur elle. Alice bloqua l’assaut de justesse, au moment où la lame allait lui perforer le ventre.
La peur l’emporta sur le doute. Son genou partit comme un boulet de canon, directement entre les jambes de l’agresseur. Laurent s’effondra. Il rampa comme un ver, se remit debout en se tenant le ventre et siffla :
— Salope.
Couteau dans le prolongement du bras, Alice le tenait en respect. Elle hurla :
— Pourquoi tout ça ? Pourquoi, bordel ?
Haletant, Laurent cracha :
— À ton avis ?
— Putain, j’en sais rien ! Dis-le-moi !
Un sourire mauvais étira ses lèvres :
— Le fric. Ça te va ?
— Le fric ?
Pas le temps d’aller plus loin. Laurent était déjà sur elle. Cette fois, Alice ne put éviter le coup. Le poignard perfora son triceps. Bizarrement, elle ne sentit aucune douleur. Juste de la peur. Du sang, son sang, pulsait de la plaie béante.
Choquée, elle vacilla. Son esprit, habitué aux situations d’urgence, tournait à plein régime. Stopper l’hémorragie. Faire un garrot. Sinon, elle se viderait. Laurent n’allait pas lui laisser le loisir de se soigner. Il fallait le neutraliser. Le plus vite possible.
Alice évalua ses chances. Question technique de combat, ils se valaient. Aussi nuls l’un que l’autre. Sur le plan physique, Laurent était moins fort, moins rapide. Mais elle était blessée, ce qui changeait la donne.
Elle décida de jouer la ruse. Laurent croyait avoir gagné, ça pouvait fonctionner. Elle mima une perte de connaissance et se laissa glisser au sol. Paupières fermées, sa main valide agrippée au poignard, elle attendit.
Pendant plusieurs secondes, rien. Alice se garda bien d’ouvrir les yeux. Elle faisait appel à sa longue expérience de coureuse des bois, se concentrant uniquement sur les sensations qui lui battaient les tempes : sons, odeurs, mouvements…
Puis elle entendit un craquement. Une brindille, brisée sous une semelle. Son cœur s’emballa. Laurent venait. Prudent, méfiant, mais il venait.
Froissement d’herbes, souffle court d’une respiration hyperventilée, effluves aigres de transpiration. Alice intégrait ces données, les transformait en images mentales. Elle se représentait l’agresseur évoluant dans l’espace.
Ce fut l’ombre de Laurent qui lui donna sa position exacte. Au-dessus d’elle, à la verticale de son visage. Il l’avait enjambée, sans se préoccuper de l’axe du soleil. Derrière la fine membrane de peau qui couvrait ses iris, la nuit d’Alice était devenue plus sombre.
Elle ouvrit les yeux au moment où l’assassin fondait sur elle. Rapide comme l’éclair, elle détendit son bras et frappa au hasard.
La lame s’enfonça dans le flanc jusqu’à la garde. Laurent eut une expression étrange, entre stupeur et incrédulité. Il resta suspendu dans cet entre-deux pendant plusieurs secondes. Son poignard menaçait toujours la jeune femme, tel un dard monstrueux prêt à la piquer à mort.
Puis il roula sur le côté.
Alice se dégagea. Elle reprit son souffle en même temps que ses esprits, enleva son débardeur et le déchira en deux. Serrant de toutes ses forces, elle garrotta son bras au-dessus de la plaie. La source vermeille se tarit, dévoilant deux lèvres de chair blanchâtre, boursouflées.
Étendu sur le dos, Laurent n’avait pas bougé d’un centimètre. L’arme d’Alice était toujours plantée entre ses côtes, le manche seulement visible, telle une parure en or collée à même la peau.
Par précaution, elle récupéra le second couteau avant de se pencher sur lui. Yeux dans le vague, bouche entrouverte, il respirait.
— J’ai mal…
Il avait gémi. Une plainte d’enfant, bouleversante, déchirante.
Une vague de culpabilité submergea la jeune femme.
Certes, elle s’était défendue. Pour autant, elle venait de poignarder un homme.
Elle ordonna :
— Donne-moi ta VHF. Je vais faire venir l’hélico.
— J’ai… J’ai pas de VHF.
— Quoi ?
— Et… c’est pas mon hélico.
Un courant d’eau glacée inonda les os de la jeune femme. Ce qu’elle pressentait depuis un moment était en train de se vérifier. Laurent ne maîtrisait pas tout. Une part du scénario lui échappait. Lui aussi était manipulé.
— D’accord. À qui il est, alors ?
— Jérôme.
Instant à vide. Besoin de confirmation.
— Qu’est-ce que tu chantes ?
— Le raid… Ce délire… C’est lui. Il m’a filé du blé pour que je l’aide à mettre tout ça en place.
Vertige. Alice comptait sur Jérôme pour quitter cet enfer. Le dernier membre de la bande. Son ultime espoir.
Le diable, en fait.
Un démon au visage familier, surgi du passé pour les anéantir.
Laurent poussa un gémissement. Le poignard planté dans son flanc déchirait ses entrailles. Hors de question de retirer la lame. Elle contenait l’hémorragie. Pour combien de temps ?
— Je vais crever… Et toi aussi.
— Arrête tes conneries. On va s’en sortir.
— Ah ouais ? Et comment ?
Alice n’en avait pas la moindre idée. Elle refusait seulement de mourir en victime, sans se battre.
— On est coincés, reprit Laurent après un temps. L’île… Je l’ai pas louée aux Mexicains. Elle appartient à ce salaud…
— Jérôme a les moyens de s’offrir ce genre de gaufre ?
— Bien plus que ça…
— Je comprends pas. Il nous a dit qu’il avait une petite boîte de conseil.
— Il a menti. Il vous a baladés depuis le début.
La jeune femme prenait toute la mesure de la manipulation. Jérôme s’était servi de Laurent. Il avait acheté ses talents afin de monter le piège.
Elle demanda :
— Pourquoi a-t-il fait ça ?
— Je ne sais pas. Il m’a payé très cher. J’ai pas posé de questions.
Comme elle l’avait fait pour Laurent, Alice balaya le passé à la recherche d’une explication. Mais là non plus, rien ne venait. C’était tout simplement absurde. Incohérent.
Le blessé crispa les mâchoires. Il parla d’une voix lente, comme s’il voulait soulager sa conscience.
— Dès nos premiers échanges, sur Facebook, Jérôme m’a envoyé un message perso. Il voulait me voir seul. Soi-disant pour me parler du passé, pour s’excuser de son attitude envers moi, à une certaine époque. J’ai été un peu surpris, mais j’ai accepté. Je me suis rendu compte très vite qu’il ne s’agissait pas de ça. Il connaissait ma vie dans le détail, comme s’il avait fait une enquête. Mes difficultés de couple. Mes dettes de jeu… J’étais aux abois et il le savait.
— Tu joues ?
— Je suis malade. J’ai emprunté tout ce que je pouvais, hypothéqué ma baraque, bouffé l’assurance-vie. Ma femme en a eu marre. Elle s’est barrée avec les gosses. Mais ça m’a pas calmé. Comme j’étais interdit de casino, j’ai commencé à fréquenter des salles de jeu clandestines. Et maintenant, je suis coincé. Je dois de l’argent à beaucoup de monde. Des gens qui ne s’adressent pas à la justice quand ils veulent se faire rembourser…
Il marqua une pause. L’effort lui coûtait. Il était en nage.
Enfin, il reprit :
— Jérôme m’a proposé son aide. Il s’occupait de mes créanciers et me filait suffisamment de fric pour me permettre de redémarrer. En échange, je devais tous vous convaincre de participer à un raid.
— Un raid… Tu veux dire une boucherie qu’il t’a aussi demandé de concevoir.
Laurent eut un profond soupir, comme s’il regrettait ses actes.
— Il m’a fourni le cahier des charges. J’ai imaginé les énigmes, fait les repérages, tracé les parcours et géré la logistique. Mais je te jure que je n’ai tué personne. Les horreurs que tu as vues… c’est Jérôme qui s’en est chargé.
— Tu avais quand même prévu de te battre contre moi. Et également de me tuer.
— Non… Dans mon scénario, tu devais affronter un jaguar à mains nues.
Alice se souvint des pictogrammes gravés sur les murs de l’arène. Les Aztèques appréciaient également les combats homme contre fauve. Laurent pouvait dire vrai.
Elle demanda, pour en avoir le cœur net :
— Pourquoi ce changement de dernière minute, alors ?
— Je sais pas. En arrivant sur l’île, Jérôme m’a forcé à modifier la dernière énigme. Il préférait te tuer lui-même. Et puis, il y a une heure, il a encore changé ses plans. Il m’a dit que ce serait à moi de me battre.
— Tu aurais pu refuser.
— Tu crois que j’ai eu le choix ? J’avais tout organisé. J’avais son fric. J’étais piégé.
Alice jeta à Laurent un regard dégoûté. Au fond, elle ne pouvait pas lui en vouloir. Une amitié fossilisée, enterrée depuis bientôt vingt ans dans le cercueil de la mémoire… Ça ne pesait pas bien lourd face à un gros paquet de pognon. Surtout quand on était criblé de dettes.
Laurent avait fermé les yeux. De plus en plus livide, il respirait maintenant avec difficulté.
Pas la peine d’avoir un brevet de secouriste. Le blessé n’en avait plus pour longtemps. Même si elle en avait eu envie, Alice n’aurait pas pu lui sauver la mise.
Une vague de panique déferla. Laurent allait mourir. Puis ce serait son tour. La seule question était : comment allait s’y prendre Jérôme ? Quel scénario avait été écrit pour elle ?
Elle tapota la joue de Laurent.
— Tu sais ce qui va se passer maintenant ?
— Non. J’ai…
Alice n’entendit pas la suite. Une brûlure vive flamba dans son cou, comme si elle avait été piquée par un frelon.
Puis aussitôt, le noir total.
*
Alice ouvrit les yeux.
Elle distingua une toile bleu cobalt, parcourue de traînées roses. Une lumière flamboyante agressait ses pupilles, comme des éclairs de feu jaillissant d’une fonderie.
En un battement de cils, elle reprit le fil. Le raid. L’horreur. Laurent. Ses aveux inattendus, terrifiants, quant au rôle clef de Jérôme. Puis la piqûre dans son cou avant de sombrer dans le néant.
La panique resurgit aussitôt. Elle essaya de bouger. Impossible. Son corps ne répondait plus. Elle percevait pourtant l’environnement avec une acuité hallucinante. Froideur de la pierre sur laquelle elle était allongée. Tiédeur de l’air charriant des effluves d’encens. Des liens enserraient ses poignets, ses chevilles, tellement serrés qu’elle en avait mal. Intuitivement, elle sut aussi qu’elle était nue.
— Bien dormi ?
Dans son champ de vision, un torse. Une masse de muscles, huilée, luisante, barbouillée de traînées rouges. Sous cet angle, Jérôme était encore plus impressionnant. Ses pectoraux paraissaient gonflés à l’hélium, ses dorsaux ressemblaient à des ailes.
— Bizarre, hein, comme sensation… Il paraît qu’on a le sentiment d’être enfermé dans un sarcophage.
Le culturiste s’était penché sur elle, à portée de souffle. Son visage, un peu ramolli par les années, conservait une beauté indéniable. Ovale parfait, nez droit, cheveux noirs, épais, coupés très court. Une gueule à faire la couverture d’un magazine de mode.
— Qu’est-ce que tu m’as fait ? glapit Alice.
Jérôme étira un sourire.
— Je t’ai injecté un peu de curare, histoire de te faire tenir tranquille.
— Pourquoi je suis attachée, alors ?
— Pour ne pas tomber.
Réponse absurde. Elle était allongée, incapable de remuer un orteil. Quel plan tordu lui réservait ce dingue ?
— Tu sais ce que c’est ? demanda Jérôme d’un ton neutre.
Il tenait dans la main un masque inquiétant, en bois recouvert de turquoises. Des coquillages blancs figuraient des dents énormes, des plumes rouges et jaunes faisaient office de chevelure. Détail le plus terrorisant : les orbites étaient vides.
Alice répondit, au comble de la frayeur :
— Non…
— La représentation de Tezcatlipoca. Le dieu aztèque de la mort. C’est lui qui a donné à ce peuple le goût des sacrifices humains. Les grands prêtres faisaient agenouiller les victimes. Un bourreau portant ce masque les décapitait à la hache. Puis on lançait la tête en plein milieu de la foule avant de brûler le corps.
Alice eut une bouffée de chaleur. Telle était donc la fin qui l’attendait. Une sorte de célébration païenne, calquée sur les mœurs barbares d’un peuple ivre de sang. D’une certaine façon, ce scénario ne la surprenait pas. Il entrait en résonance avec ceux arrêtés pour les autres. Richard, Sybille, Laurent. Ils avaient tous été sacrifiés au cours d’une mise en scène liée aux coutumes aztèques.
Le musculeux ajusta le masque sur son visage et se rapprocha de celui d’Alice.
— Tu as peur ?
Elle était terrorisée. Mais elle ne lui ferait pas le plaisir de l’avouer. Elle fixa les pupilles noires, serrant les dents à s’en fissurer l’émail. Soudain, dans ce face-à-face désespéré, elle remarqua un détail. Un globe brillant, sur le front de la divinité. Comme un troisième œil. Alice avait du mal à y croire, mais elle reconnut une caméra miniature.
— Tu vas filmer ? s’étrangla la jeune femme.
Le démon recula.
— Tout a été enregistré. Depuis le début.
L’impression d’être observée, suivie. Alice ne s’était pas trompée.
— L’île a été équipée avec du matériel de surveillance, expliqua Jérôme à travers le masque. Des merveilles de technologie, miniaturisées, disposées dans les troncs, les pierres, sur chacun des parcours et des sites. J’ai saisi la souffrance de Richard quand je lui ai tronçonné la jambe. La terreur de Sybille quand le feu l’a dévorée. Ou encore la lâcheté de Laurent lorsque je l’ai obligé à t’affronter. Mais c’est toi qui m’as donné les meilleures images. Il y avait l’épouvante, bien sûr, lorsque tu as découvert ce qui se passait. Mais aussi du courage. Une volonté de se battre jusqu’au bout. De ne pas subir. Des quatre, tu es sans conteste la plus intéressante. Et également la plus photogénique.
Alice comprenait maintenant pourquoi le passé ne l’avait pas éclairée. Jérôme ne réglait aucun compte. C’était un dingue qui les avait attirés dans ce piège par pur sadisme. Comment en était-il arrivé là ? Elle ne le saurait jamais. Mais le film qu’il avait réalisé en était la preuve.
Elle murmura :
— Tu es fou.
— Professionnel. Certaines personnes sont prêtes à offrir des sommes colossales pour obtenir ce genre de films. À condition d’avoir la garantie que c’est bien du live. Et moi, je la leur apporte.
Plus de mots. L’horreur absolue en guise de conclusion. Il ne s’agissait pas seulement de folie. Jérôme faisait du business.
— Ces gens veulent aussi être surpris, poursuivait le masque. Il faut toujours innover, créer des scénarios qui les tiennent en haleine, trouver des participants intéressants. Vous m’avez apporté tout ça sur un plateau. Quoi de mieux que des amis de vingt ans, sportifs accomplis, pour donner au jeu une touche d’humanité ? Et qui mieux que Laurent pouvait m’imaginer de tels rebondissements ? Quand je vous ai retrouvés sur Facebook, j’ai sauté sur l’occasion.
Il fit craquer ses cervicales, comme un athlète avant l’effort.
— Tu es prête ?
La terreur s’empara de la jeune femme. Elle essaya de gagner du temps.
— Tu ne t’en sortiras pas. Nos familles savent où nous sommes. Elles vont…
Sourire froid.
— Aux yeux du monde, l’hélicoptère qui vous emmenait sur l’île s’est abîmé en mer. Il y a mille mètres de fond à cet endroit. Vous êtes morts depuis quarante-huit heures.
Envie de hurler. Le son se bloqua dans sa gorge. La pierre sur laquelle Alice était allongée se redressait.
— Tu comprends pourquoi je t’ai attachée maintenant ?
La jeune femme n’entendait plus rien. Cœur à mille à l’heure, elle découvrait progressivement le lieu de son calvaire. Il s’agissait d’un carré de calcaire, surélevé, dont les contours étaient délimités par quatre énormes colonnes en ruine. Devant ses pieds, de larges marches, comme un escalier fuyant vers la forêt.
Elle sut tout de suite qu’il s’agissait d’une pyramide.
Jérôme actionna une télécommande. Des points rouges s’allumèrent sur les pierres, révélant la présence des caméras.
Il se tourna vers les derniers rayons de l’astre et mima une sorte de rituel. Alice ne cherchait plus à comprendre. Elle songeait aux couchers de soleil de son enfance. La maison de l’île de Ré, les rochers ciselés par l’océan, la plage de galets sur laquelle s’échouaient les coques noires et blanches des bateaux.
Une larme roula sur sa joue. Ces images la renvoyaient à son père. Elle se rappelait ces instants de plénitude quand, à la tombée du jour, il l’emmenait sur la jetée. Il lui tenait la main, solide et silencieux, pendant que la marée emportait les derniers feux du crépuscule.
À cette seconde, il lui manquait. Elle aurait voulu se blottir contre lui, se réfugier dans ses bras, enfouir sa tête dans son pull et croire que plus rien ne pourrait jamais l’atteindre.
Jérôme s’approcha. Il murmura à son oreille :
— Je n’avais pas de hache. Mais ne t’inquiète pas, ce sera aussi rapide. Et beaucoup plus visuel.
Il posa sa main sur son sein, descendit, comme s’il cherchait quelque chose.
Alice tremblait de tous ses membres. Soudain elle sentit une douleur fulgurante. Comme si un tigre lui avait dévoré la poitrine.
La dernière chose qu’elle vit fut une masse rouge, palpitante, que son bourreau tenait à pleines mains.
Un cœur.
Son cœur.
Jérôme le présentait à la caméra comme un trophée.
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